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À MADEMOISELLE AURORE SAND



 



Puisqu’à présent tu sais lire, ma chérie, je t’écris les contes que
je te disais pour t’instruire un tout petit peu en t’amusant le
plus possible. Tu apprends ainsi des mots, des choses qui sont
nouvelles pour toi. Je me décide à publier un de ces contes pour
que d’autres enfants puissent en profiter aussi : leurs
parents ne m’en sauront point mauvais gré.



Ta grand’mère.



 



Il y avait dans un grand vieux château en Normandie ou en Picardie,
je ne me souviens pas bien, une grande vieille dame qui possédait
beaucoup de terres, qui était très-bonne et très-sensée malgré son
grand âge. Autour du château, il y avait de grandes douves ou
fossés remplis de joncs, de nénuphars, de souchets et de mille
autres plantes fort belles qui venaient toutes seules, et où
vivaient une quantité de grenouilles, quelques-unes si vieilles et
si grosses qu’on s’étonnait de leur belle taille et de leur voix
forte. La châtelaine, qui s’appelait dame Yolande, était si
habituée à leur tapage qu’elle n’en dormait pas moins bien, et
personne autour d’elle n’en était incommodé.



Mais il arriva une grande sécheresse. L’eau manqua dans les fossés,
les roseaux et les autres plantes périrent ; beaucoup de
grenouilles, de salamandres, de lézards d’eau et autres petites
bêtes qui vivaient dans ces herbes moururent et furent cause que la
boue fut comme empoisonnée, répandit une vilaine odeur de marécage,
et fit venir la fièvre dans le château et dans les environs. Cette
fièvre était très-mauvaise, plusieurs personnes en moururent, et
madame Yolande, ainsi que presque tous ceux qui demeuraient avec
elles tombèrent malades.



Madame Yolande avait des enfants établis dans d’autres pays, il
n’était resté auprès d’elle qu’une de ses petites-filles, nommée
Marguerite. C’était une enfant de quinze ans, très-avisée,
très-courageuse et très-obligeante, qui se faisait aimer de tout le
monde, encore qu’elle ne fût point du tout jolie. Elle était
très-petite, très-agile de son corps et assez gracieuse ; mais
elle avait le nez trop court, les yeux trop ronds, la bouche trop
grande. Madame Yolande, qui avait été belle en son temps, disait
parfois :



— Quel dommage qu’une enfant si aimable et si intelligente ait
la figure d’une petite grenouille !



Est-ce à cause de cette ressemblance que Marguerite aimait les
grenouilles et qu’elle les plaignait en les voyant mourir de faim
et de soif dans les fossés desséchés ? Malgré sa pitié pour
ces innocentes bêtes, elle fit un jour une réflexion. C’est que, si
les fossés étaient entièrement taris et cultivés en jardin, il y
aurait là de beaux fruits abrités de la gelée, et que le terrain
assaini ne donnerait plus de mauvais air et de fièvres aux gens du
château et des environs. Elle soigna si bien sa grand’mère et ses
vieux serviteurs qu’elle vint à bout de les guérir, et, quand
l’hiver fut venu, elle dit à madame Yolande, à qui déjà elle avait
parlé de son idée :



— Grand’mère, voici les fossés tout à fait sans eau, la gelée
a détruit toutes les bêtes et toutes les herbes ; n’attendons
pas le premier printemps, qui est la saison des pluies et qui fera
repousser et revivre tout ce marécage. Appelons des ouvriers,
faisons enlever tous ces débris et creuser des rigoles par où l’eau
s’écoulera au dehors. Nous ferons apporter de la bonne terre, nous
sablerons des allées, nous sèmerons et planterons, et l’an prochain
nous n’aurons plus de maladies.



— Fais comme tu veux, Margot, répondit madame Yolande. Tu es
fille de bon conseil. Je te donne permission de commander à tous
les ouvriers.



Mademoiselle Margot se dépêcha d’ordonner tout. Au bout de quinze
jours, les grands fossés furent nettoyés. On mit le feu aux
mauvaises herbes desséchées et pourries, on dessina de beaux
parterres, on sabla de belles allées, et au mois de mars on planta
des espaliers le long des murs, des arbustes précieux dans les
carrés, des fleurs dans les plates-bandes. Au mois de mai, tout
était feuilles et fleurs dans ces fossés si malsains et si
dangereux. Dans chaque compartiment de ces parterres, on avait
creusé des bassins revêtus de marbre, où l’eau de pluie était
recueillie et restait belle et claire, avec de jolis poissons
rouges comme du feu et de beaux cygnes blancs comme la neige.
Marguerite fit faire de belles cabanes peintes en vert, où elle
logea ses cygnes et ses paons. Les chardonnerets et les pinsons
vinrent faire leurs nids dans les arbres. Elle se plaisait tant
dans ses nouveaux jardins bien abrités de la grande chaleur et du
grand froid, qu’elle y passait sa vie, et madame Yolande y
descendait de temps en temps par un escalier que sa petite-fille y
avait fait faire bien doux à son intention.



  



Un jour que Marguerite lui demandait si elle était contente, car
l’été était revenu, et personne n’était malade :



— Certainement, je suis contente de toi, répondit la vieille
dame, et je reconnais que tu nous as rendu un grand service.
Pourtant il faut que je t’avoue une chose, c’est que malgré moi je
regrette, non pas le vilain marécage dont tu nous as délivrés, mais
le temps de ma jeunesse où les eaux étaient abondantes et claires.
Je ne connais rien de beau comme une demeure seigneuriale entourée
de ses douves bien pleines. À présent notre château a l’air d’une
maison bourgeoise, et je suis sûre que les dames des environs se
moquent de nous et se demandent, en voyant tes plantations, si nous
sommes des jardinières et si nous comptons envoyer nos pommes au
marché.
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